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Introduction


Chacun peut éprouver la force et la beauté de la forêt. Elle fait aujourd’hui l’objet d’une attention particulière. Beaucoup soulignent qu’elle permet de renouer un lien avec la nature qui fait souvent défaut dans l’environnement urbain. Mais, au-delà de ces aspects liés à notre bien-être, les écosystèmes forestiers sont pour l’homme des alliés vitaux dans la lutte contre le changement climatique. Et leur pouvoir ne se limite pas à leur seule capacité à stocker du carbone.

La croissance de la concentration des gaz à effet de serre (GES), depuis l’ère industrielle, et celle du dioxyde de carbone en particulier (le CO2), est due principalement à l’usage des combustibles fossiles. La hausse de la concentration du CO2 atmosphérique génère une évolution inquiétante du climat de la Terre. Elle se traduit par un réchauffement de la planète qui, sur certains territoires, accroît le risque de canicules et aussi la fréquence des sécheresses et des inondations en modifiant les régimes de pluie. Ces événements extrêmes engendrent des dommages importants et peuvent induire une pénurie des ressources en eau très préoccupante.

Pour modérer ces bouleversements, il faut réduire les émissions totales de CO2, et en particulier celles provenant des combustibles fossiles. C’est l’atténuation du changement climatique. Pour certains secteurs, ces actions peuvent être difficiles à mettre en œuvre. C’est pourquoi des recherches sont aussi menées pour capter une partie du dioxyde de carbone de l’atmosphère.

Or les écosystèmes forestiers absorbent, de manière naturelle, au cours de la photosynthèse, le dioxyde de carbone de l’atmosphère, et séquestrent ainsi du carbone dans les différents compartiments de leur biomasse (tronc, branches, feuilles, racines) et de leurs sols. Les forêts ont donc le potentiel d’agir sur la concentration des GES dans l’atmosphère. En plantant des arbres, en les protégeant, en veillant à la croissance de leur volume, on peut faire décroître la concentration du CO2 atmosphérique. Depuis le début de l’ère industrielle, la biosphère (dans son ensemble, en tenant compte de la végétation vivante et morte) a absorbé 25 à 30 % des émissions anthropiques de CO2. Étant donné les difficultés que rencontrent les sociétés pour ramener à zéro les émissions de GES dans la seconde moitié du XXIe siècle, la contribution des forêts, permettant d’affaiblir la concentration du dioxyde de carbone atmosphérique, est souhaitée par les instances internationales.

Cette fonction des forêts est souvent mise en avant dans les débats sur ces questions et a éclipsé une autre propriété, pourtant essentielle, de ces écosystèmes. Les forêts ont aussi un impact « direct » sur le climat, ce qui les rend bien plus précieuses encore que par la seule séquestration de carbone. En augmentant l’absorption du rayonnement solaire par leur feuillage, en accumulant de l’eau de pluie dans leur sol, en échangeant avec l’atmosphère non seulement du carbone mais de l’eau, de l’énergie et même en ralentissant les vents de surface, les forêts modifient le climat local, régional et même global.

Un rapport spécial du GIEC publié en 2019 a eu un certain écho sur la société et les médias en France. Il traitait des échanges d’énergie, d’eau et de CO2 entre les surfaces des terres émergées et l’atmosphère. Les chapitres de ce rapport sur la captation du carbone atmosphérique par la végétation et par les forêts en particulier ont eu un fort retentissement. Il est toutefois regrettable que les médias aient moins relayé les chapitres consacrés à l’influence directe et physique des forêts sur le climat, qui s’exerce de plusieurs façons.

Les scientifiques ont démontré que les forêts étaient capables de refroidir la surface, bien plus efficacement que les autres couverts végétaux qui les entourent. Ce pouvoir est dominant dans les zones tropicales où la baisse de température peut être marquante. On estime que, depuis le début de l’ère industrielle, les forêts ont ralenti d’un degré environ le réchauffement climatique provoqué par les émissions de combustibles fossiles. Ce refroidissement a pour causes la diminution du CO2 qu’elles induisent (effet biologique) pour deux tiers de degré et l’effet direct sur la température grâce aux échanges avec l’atmosphère (effet physique) pour un tiers de degré.

À l’heure actuelle, l’évolution du climat se fait sentir non seulement sur la température moyenne en surface, mais aussi sur les vagues de chaleur, plus fréquentes. Les forêts sont capables de tempérer les températures trop fortes lors de ces événements extrêmes. A contrario, les déforestations renforcent le réchauffement climatique. Cette amplification peut être particulièrement préjudiciable à certaines régions. Nous décrivons la possibilité d’une « déstabilisation » du climat régional que pourrait engendrer une déforestation massive, en Amazonie par exemple, si elle s’étendait au-delà d’un certain seuil.

Les forêts sont aussi capables d’agir directement sur les ressources en eau des régions. Cette propriété devrait être considérée avec plus d’attention lors de décisions des instances politiques sur la gestion des forêts, car, dans le futur, l’humanité sera confrontée à des pénuries de ressources en eau sur certains territoires. La question du rôle des forêts sur les bilans d’eau a été posée très tôt. Dès le XVIIIe siècle, le naturaliste Georges-Louis Leclerc de Buffon l’avait déjà évoquée en étudiant les transferts de l’eau de pluie qui tombait sur les Alpes. Son analyse a ensuite été reprise et développée par une école de pensée dite « des ingénieurs ». Elle avait déclenché des controverses jusque dans l’enceinte de l’Académie royale des sciences.

Aujourd’hui, pour répondre à ces questions, les scientifiques s’appuient sur les multiples observations effectuées en forêts, complétées par des travaux théoriques et de modélisation. L’objectif de cet ouvrage est de démontrer les pouvoirs des forêts à partir d’exemples concrets. Les études sur les régions tropicales, nombreuses et bien documentées, mettent en évidence l’intensification des précipitations continentales et la décroissance de la durée de la saison sèche par les forêts. Les analyses sont plus rares en zone tempérée, mais nous avons choisi deux forêts françaises comme exemples, pour étayer notre propos.

La couverture de nuages au-dessus des forêts, fréquente sous les latitudes tropicales, résulte d’une humidification de l’air par les forêts, même en saison sèche. Ces gouttelettes d’eau nuageuse et cette vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère peuvent être transportées par des vents à des centaines, voire des milliers de kilomètres, et produire des précipitations sur des zones soit proches, soit situées très loin de la région initiale. Les derniers progrès des observations satellitaires ont permis de préciser ces impacts.

Les scientifiques aiment bien représenter cet ensemble de processus par une boucle de réactions qui forme un cycle. On l’appelle « le recyclage de la pluie ». La vapeur d’eau issue de la surface d’une région, après avoir été transportée dans l’atmosphère et subi une condensation, retombe en pluie sur une autre région. Cette boucle de transformations de l’eau liquide sur la surface de la planète en vapeur d’eau et de vapeur atmosphérique en pluie qui retombe sur le sol peut être reproduite plusieurs fois et donner lieu à une série de cycles successifs. Ces processus permettent des transferts d’eau et d’énergie entre des régions éloignées de milliers de kilomètres.

Ce recyclage a très tôt intéressé les scientifiques pour répondre à la question « d’où vient cette pluie qui tombe du ciel ? » C’est un sujet de recherches qui connaît un regain d’intérêt depuis quelques années, en particulier pour comprendre le lien entre les forêts et les pluies régionales et sur les pays alentour. Les résultats de ces études peuvent surprendre parfois.

La forêt brésilienne est la source d’une grande proportion de la pluie qui tombe sur les pays situés au sud du Brésil. La pluie sur l’est des États-Unis a pour origine l’humidité recueillie par les vents tout au long de leur parcours depuis l’ouest du pays. Les précipitations sur la Mongolie ou la Chine proviennent, pour une grande part, de l’eau évaporée depuis des régions continentales plus à l’ouest, l’Europe et l’Eurasie. Les effets sur le climat de ces transports et transformations d’état de l’eau font l’objet de plusieurs chapitres de cet ouvrage.

Les forêts permettent aussi de lutter contre la décroissance actuelle de la biodiversité, qui est un sujet de préoccupation. Cette propriété a été particulièrement mise en évidence il y a peu d’années par une méta-analyse1 sur les cinq continents de la planète. C’est un atout supplémentaire de cet écosystème car la biodiversité est très riche en milieu forestier naturel.

Enfin, il nous a semblé intéressant de décrire les flux de carbone entre l’écosystème forestier et l’atmosphère, pour mieux cerner ce stockage que peuvent exercer les forêts. Nous insistons sur la complexité de ces échanges, qui peuvent être, tour à tour, une source ou un puits de CO2 pour l’atmosphère. Nous exposons les nombreuses techniques qui permettent de faire décroître la concentration du CO2 atmosphérique par le développement des forêts et l’arrêt des déforestations et dégradations. Mais nous soulignons aussi, en en donnant des exemples, que ces méthodes ne sont positives que si elles s’appuient sur de « bonnes » pratiques. Les gestionnaires doivent éviter certains inconvénients liés à une gestion qui s’opposerait à l’objectif initial.

Un souci permanent tout au long de cet ouvrage a été de nuancer les conclusions de ces études, car sans une connaissance précise à l’échelle régionale et globale, des conclusions trop hâtives peuvent entraîner des transpositions hasardeuses. Une action (par exemple une afforestation) entraînant un refroidissement en région tropicale peut avoir l’effet contraire en région boréale, parce que les phénomènes impliqués peuvent ne pas être les mêmes et que les mécanismes mobilisés agissent différemment, conduisant à un résultat inverse. Une limitation du ruissellement de l’eau de pluie en surface, considéré localement comme un avantage, peut induire aux alentours des difficultés qu’on ne peut sous-estimer. Planter des forêts dans une région aride ou semi-aride présentant une faible pluviosité peut assécher complètement les sols, et finalement se révéler contre-productif par rapport à l’objectif recherché.

Cet ouvrage a été écrit avec l’espoir que les lecteurs puissent mieux évaluer les conséquences multiples et parfois inattendues des projets, nombreux, qui ont pour but d’augmenter les surfaces forestières.







1. Une méta-analyse est une étude systématique qui compile et synthétise les résultats d’un ensemble d’études sur un problème donné, selon un protocole précis permettant une interprétation globale objective.





CHAPITRE 1
Le débat sur les forêts avant l’industrie



Jusqu’au XVIIIe siècle, l’atmosphère n’était pas considérée comme susceptible d’être changée par l’homme. Immuable et vitale, son existence conditionnait la survie des humains. Seuls les volcans, les feux de forêt et les chutes de météorites pourraient la modifier localement, mais sa capacité d’absorption et son brassage constant lissaient ces anomalies et les effaçaient assez rapidement.

Cependant, très tôt, les phénomènes atmosphériques ont influencé le développement et la prospérité des civilisations. Par exemple, grâce à l’habitat troglodytique ou aux constructions, les populations sédentaires ont pu se protéger des intempéries et mettre les récoltes à l’abri. Mais changer le climat semblait hors de portée des humains.

Jusqu’à l’époque moderne, tout laisse penser que l’appel à la bienveillance divine a constitué la seule tentative pour intervenir dans le déroulement naturel des saisons avec ses excès inattendus et ses périodes de clémence. Le poète latin Virgile consacra une œuvre monumentale, les Géorgiques, à la vie paysanne. Il en célébrait tous les aspects, techniques et poétiques, de la charrue au chant des abeilles en passant par les arbres et les vignes. Il considérait l’Énéide, son poème le plus connu, comme une œuvre secondaire devant cette glorification de la nature domestiquée par les hommes. À propos de la météorologie, il donne des conseils pratiques pour choisir le moment des récoltes et celui des semailles. Mais, écrit-il, « Avant tout, honore les dieux, et offre à la grande Cérès1 un sacrifice annuel en accomplissant les rites sur de gras herbages, quand le déclin de l’extrême hiver fait déjà place au printemps serein. Alors les agneaux sont gras, et les vins très moelleux ; alors le sommeil est doux et les ombres sont épaisses sur les montagnes2. »


Le rêve de Buffon

Il faut attendre le siècle des Lumières, bien avant l’industrialisation, pour que germe, chez Buffon, l’idée que l’homme puisse agir sur le climat sans aucune aide divine. Georges-Louis Leclerc de Buffon, écrivain, savant, encyclopédiste et célèbre naturaliste né en 1707, fut un précurseur. Opposé à la théorie fixiste biblique, il se posa la question de l’évolution, bien avant Darwin, chercha une explication à la séparation des continents et comprit l’importance d’un recensement raisonné du monde vivant. Dans la ligne du mouvement encyclopédiste, il n’a jamais perdu de vue la relation entre l’homme et la nature, leurs manières d’interagir et leur interdépendance.

Déjà à son époque, le réchauffement anthropique du climat était à l’ordre du jour. « Rien ne paraît plus difficile, pour ne pas dire impossible, que s’opposer au refroidissement successif de la terre, et de réchauffer la température d’un climat ; cependant l’homme peut le faire et l’a fait », écrit Buffon3. Grand défenseur du progrès et des civilisations, il soutenait que le climat tempéré de la France était le fruit des activités humaines. En effet, faisait-il remarquer, « Paris et Québec sont à peu près sous la même latitude et à la même élévation sur le globe ; Paris serait donc aussi froid que Québec si la France et toutes les contrées qui l’avoisinent étaient aussi dépourvues d’hommes, aussi couvertes de bois, aussi baignées par les eaux que le sont les terres voisines du Canada ».

Bien des années avant que Joseph Fourier et Svante Arrhenius ne s’intéressent à l’effet de serre atmosphérique, Buffon pensait que la présence humaine et les feux qui l’accompagnent entraînent un réchauffement qu’il considérait comme bénéfique. « Je donnerai aisément plusieurs autres exemples qui tous concourent à démontrer que l’homme peut modifier les influences du climat qu’il habite, et en fixer pour ainsi dire la température au point qui lui convient. Et ce qu’il y a de singulier, c’est qu’il lui serait plus difficile de refroidir la Terre que de la réchauffer. » C’est bien à la même constatation qu’ont abouti les réflexions concernant les actions actuelles de l’homme sur le climat par les émissions de gaz à effet de serre. Mais, à la différence de Buffon, elles s’appuient sur une analyse infiniment plus précise et une connaissance des mécanismes que l’intuition seule ne pouvait révéler au XVIIIe siècle. D’ailleurs, si la science moderne ne valide pas toujours les explications de Buffon sur l’origine de ces changements climatiques, ses conclusions peuvent se révéler judicieuses encore aujourd’hui, comme nous en verrons quelques exemples.

Si la présence humaine entraîne plutôt un réchauffement qu’un refroidissement, c’est que l’homme s’est rendu maître du feu, « qu’il peut augmenter et propager à son gré », écrit Georges-Louis Buffon. Mais, note-t-il, l’homme ne sait pas maîtriser le froid, qui n’est qu’une privation du chaud. La seule méthode consiste à faire de l’ombre. Pour cela, il y a bien les forêts, « mais il est bien plus aisé d’abattre des forêts en Guyane pour réchauffer la terre humide que d’en planter en Arabie pour rafraîchir les sables arides », se plaint-il, et avec raison ! Quelques siècles plus tard, le Great Green Wall du Sahara-Sahel rassemble sous cette bannière les pays africains luttant contre l’expansion de la désertification par tous les moyens et en particulier par la reforestation.

Buffon avait déjà compris l’importance de la forêt comme moyen puissant pour agir sur le climat. Des recherches récentes nous permettent d’évaluer ce rôle et son efficacité sous différents aspects. Mais avant de présenter ces travaux, l’évolution des doctrines au XIXe siècle mettra en évidence une prise de conscience des possibilités offertes par le couvert forestier et une réflexion approfondie sur la complexité de leur application.




Le réalisme des ingénieurs

Cette naissance des préoccupations écologiques, du temps de Buffon et inspirée par les Lumières, s’est prolongée au XIXe siècle par une mise en œuvre de ces idées, de manière plus méthodique, grâce à l’action des ingénieurs des ponts et chaussées et des eaux et forêts, dont la formation scientifique se mettait au service de l’environnement.

Déjà, à la fin du XVIIIe siècle, les ingénieurs des ponts et chaussées, imprégnés d’idées rousseauistes, se préoccupaient activement de rapprocher les hommes en créant des réseaux de communication routiers et fluviaux. Mais, en ce qui concerne l’action de l’homme sur le climat, le romantisme de la nature restait une source d’inspiration plus puissante que l’administration d’une preuve établie par la méthode scientifique.

François Antoine Rauch, ingénieur des ponts et chaussées, s’inscrit dans ce courant, à la fois comme continuateur des idées de Buffon et comme un des pères de l’idéologie écologique française. Déjà en 1792, il interpelle le président de l’Assemblée nationale sur la nécessité, pour un gouvernement sage et éclairé, de porter la plus grande attention aux bienfaits que la forêt et sa régénération apporteraient à la nation. En 1802, il publie une adresse de quatre cents pages au premier consul, intitulée Harmonie hydrovégétale et météorologique ou recherche sur les moyens de recréer avec nos forêts la force des températures et la régularité des saisons, par des plantations raisonnées. Son argumentation repose sur les connaissances scientifiques de son époque, dont une part reste valide, et sur l’observation de la vie dans les campagnes.

Au contraire de Buffon, pour Rauch, l’homme a gravement dégradé son environnement essentiellement en déboisant à tort et à travers. Pour retrouver le paradis des temps anciens, il suggère une stratégie que ne désavoueraient pas les partisans de la décroissance : il faut, dit-il, comme les Anglais et les Hollandais, exploiter notre charbon et notre tourbe ; ainsi, la prospérité entraînerait une croissance de la population jusqu’à l’épuisement de ces « vieux végétaux enfouis sous les décombres de la terre ». Il ne resterait plus que la forêt, devenue insuffisante pour satisfaire les besoins : la croissance de la population et la prospérité de l’État s’arrêteraient « jusqu’aux temps heureux où une prévoyante sagesse aurait repeuplé et orné la République de nouvelles forêts ».

Ici, il nous faut nous pencher sur l’utilité de la forêt comme outil pour manipuler le climat, comme Rauch le conçoit. Avant d’aborder cet aspect central dans sa stratégie, une courte citation permettra de juger de l’exaltation romantique qui se mêle au réalisme de l’ingénieur :

« Combien de forêts dans leur état de vie ne répandent-elles pas de biens et de charmes sur la terre, lorsque parées des mille nuances de leur brillante verdure, elles protègent sous leurs frais ombrages, les amours de ces milliers d’êtres, qui dans l’ivresse du plaisir, se livrent à la reproduction de générations nouvelles. »


Rauch est convaincu du rôle essentiel que joue la forêt dans l’hydrologie. Il identifie déjà son effet régulateur sur le ruissellement et la formation des crues. Mais surtout, il estime que la présence de la forêt attire la pluie. Il cite Bernardin de Saint-Pierre, l’auteur de Paul et Virginie, lui aussi ingénieur des ponts et chaussées, qui observe un assèchement des sources et des ruisseaux dans les parties cultivées de l’île Maurice « où l’on avait sans ménagement abattu les anciennes forêts, qui, attirant les nuages qui se formaient autour des pitons de l’île, l’alimentaient visiblement des eaux dont elle jouissait ».

Il est extraordinaire de noter que ces effets sur la pluie font, encore actuellement l’objet de débats. Nous y reviendrons.

Rauch pense aussi que les forêts pourraient protéger la France des tempêtes de vents d’ouest. En effet, la disposition des chaînes de montagnes délimite dix-neuf bassins qu’elles protégeraient de ces perturbations (qu’il nomme des ouragans), à condition de les couvrir de forêts. « Les montagnes n’abritent point les campagnes ; mais les forêts font la loi aux vents et aux ouragans dont elles brisent l’impétuosité ; […] les montagnes élèvent les nuées qui se condensent en neige, givre ou grêle destructrice ; les forêts au contraire les tiennent près de terre… En reboisant les Corbières, nous pourrions éteindre le vent de mistral. » Rauch va jusqu’à suggérer que cette méthode de contrôle des vents régionaux pourrait atténuer aussi la violence des vents généraux responsables des ouragans. Il poursuit (et, en cela, son hypothèse est bien plus juste que celle de Buffon) en insistant sur l’importance des courants atmosphériques (aujourd’hui, on dirait la circulation atmosphérique). Pour cette raison, écrit-il, les climats régionaux peuvent être très différents bien que concernant des zones de mêmes latitudes. Il propose donc la replantation de toutes les chaînes de montagnes « qui sera une opération immortelle ».

Pour justifier l’urgence de cette véritable révolution forestière, il attribue tous les événements extrêmes de l’année 1802 au déboisement : les inondations du 6 frimaire dans la région d’Arles, la crue extraordinaire du lac de Lugano, le 24 brumaire, l’ouragan du 18 brumaire, qui a fracassé neuf mille arbres à Bruxelles, rompu les digues de Hollande et ravagé l’Europe comme la tempête Lothar le fera en décembre 1999. Il rappelle les incendies de forêt et la perte de récoltes qui ont suivi la grande sécheresse de 1800. « Cette marche aujourd’hui si vacillante dans la force des températures et l’ordre des saisons, qui procède visiblement de la disparition de nos forêts, nous menace de plus grands désordres encore, si nous ne recourons promptement aux moyens qui peuvent nous en préserver. »

De ce plaidoyer et de ces réflexions va naître un véritable « parti des forestiers4 » dont l’action s’étendra sur tout le XIXe siècle. Mais, depuis le début de ce même siècle, les ingénieurs des ponts et chaussées doivent presque tous subir les enseignements rigoureux et scientifiques de l’École polytechnique. Ils accueillent fraîchement les envolées lyriques de Rauch et la contestation s’étend au sein d’un « parti des ingénieurs ». Aujourd’hui, on parlerait d’un parti foresto-sceptique. Les ingénieurs reconnaissent le rôle de la forêt sur l’hydrologie, mais contestent son action sur le climat. En 1821, le ministre de l’Intérieur de Louis XVIII se voit obligé de demander à l’Académie royale des sciences de trancher le différend. Arago et Gay-Lussac prennent part aux débats. D’après Bainville et Ladoy, les académiciens n’auraient pas « trouvé de preuves assez positives et assez complètes des faits contestés pour émettre une opinion5 ».

Il y a quelques leçons à tirer de la similitude entre cette querelle et celle que nous vivons sur le changement climatique d’origine anthropique. Dans les deux cas, il s’agit de corriger une modification du climat qui serait engendrée par des activités sociétales ou économiques, dont la réalité est parfois contestée et pour laquelle les remèdes proposés n’auront d’effets qu’à long terme. De plus, ce rappel des rapports passés entre l’homme et le climat pose beaucoup de questions, en particulier sur les effets de la déforestation ou de la reforestation. Comment la science d’aujourd’hui, avec ses gigantesques moyens d’observation et ses ordinateurs surpuissants, juge-t-elle ces idées qui ont tellement passionné scientifiques et ingénieurs ? Ce thème sera au cœur des chapitres suivants de cet ouvrage. Il montrera que tout n’est pas à rejeter dans ces idées, loin de là.




La prise de conscience se mondialise

Avant de quitter ces premiers balbutiements de la climatologie pour la science moderne, éloignons-nous du territoire national. Les thèses et les controverses des ingénieurs des ponts et chaussées ont vite franchi les mers, venant nourrir, en particulier, l’engouement des citoyens américains pour la protection de leur environnement.

Avant que John Muir ne fasse découvrir la vallée de Yosemite au président Theodore Roosevelt en lui faisant passer une nuit à la belle étoile, le livre de John Perkins Marsh, Man and Nature, publié en 1864, déclenchait une révolution de plus aux États-Unis. Passant en revue toutes les interactions entre l’homme et la nature, il sensibilisait l’opinion américaine à la vulnérabilité de l’environnement. Plus scientifique que Rauch, Marsh fait preuve d’un esprit critique qui s’appuie sur des expériences ou des observations. Il connaît les diatribes entre forestiers et ingénieurs et cite les déclarations d’Arago à l’Académie des sciences. Il consacre un long chapitre aux forêts et aux effets de la déforestation. Il rapporte les thèses de Rauch et ses continuateurs, mais les confronte à celles de ses adversaires, d’où il déduit que des doutes subsistent. Il a cependant quelques certitudes :

« Il est évident que l’effet de la forêt, en tant qu’obstacle mécanique au passage du vent, s’étend sur une distance considérablement plus grande que sa propre hauteur et donc protège, par sa présence, ou laisse ouvert, lorsqu’elle est abattue, une surface beaucoup plus importante qu’on ne pourrait le croire. »


Et un peu plus loin :

« Tout compte fait, la forêt doit être considérée comme ayant tendance à atténuer les extrêmes et donc comme nivelant les températures. »


Ces conclusions sont-elles encore crédibles aujourd’hui ? Nous y reviendrons dans les prochains chapitres.

Rauch et Marsh donnent une grande importance aux forêts. Cependant, il faudra attendre le milieu du XXe siècle pour qu’elles soient reconnues comme de véritables composantes du climat à mettre sous surveillance.




Épilogue

Ce rapide retour vers le passé nous rappelle que les sociétés n’ont pas attendu les émissions excessives de gaz à effet de serre pour s’inquiéter des conséquences des activités anthropiques sur le climat. Parmi les questions posées à ces époques lointaines, plusieurs trouvent un écho aujourd’hui, même si les explications et les solutions proposées ne sont généralement pas confirmées par la science moderne. Il n’en reste pas moins que, parmi ces intuitions, certaines conservent une validité de nos jours. C’est le cas pour l’impact des forêts sur les climats régionaux et sur leur rôle de tampon vis-à-vis des événements extrêmes. On peut aussi admirer le sang-froid et la rationalité avec lesquels les enthousiasmes excessifs ont été traités. Ces exemples pourraient nous laisser moins désemparés devant les problèmes de notre temps.
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